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			BOUCANIERS ET FLIBUSTIERS

			—Eh, le Dieppois ! On commence à en avoir assez de cette balade... Tu nous avais assuré qu’avant huit jours nous aurions rencontré un de ces maudits vaisseaux espagnols. Voilà près de trois semaines que nous faisons voile, et pas une seule barque, à part la nôtre bien sûr, sur ce fichu désert d’eau... À mon avis, nous ferions mieux de regagner la Tortue…

			Pierre Legrand, surnommé le Dieppois en raison de son origine, ne répondit pas tout de suite. C’était un grand gaillard de trente-cinq à quarante ans, brun de poil et à l’œil dur. Venu aux Isles d’Amérique pour y faire fortune, il avait, une fois débarque à Saint-Domingue, trouvé seulement à s’employer comme chasseur de bœufs sauvages. Homme de mer avant tout, Legrand n’était guère parvenu à s’adapter à ce métier. Plus habile an maniement du sabre d’abordage qu’à celui du grand fusil tirant des balles de seize à la livre, il se sentait semblable à un poisson hors de l’eau…

			Sur la petite île de la Tortue, où il s’était retiré, le Dieppois avait un beau jour rencontré Jean Calau, garçon de petite taille, mais bâti en force, Ce Jean Calau était un boucanier redoutable, doué d’une souplesse prodigieuse et qui, à cent pas, pouvait loger une balle dans l’œil d’un bœuf lancé au galop. Un jour qu’il chassait à Saint-Domingue, le compagnon de Calau, un certain François le Maure, avait été capturé par les lanceros espagnols et mis à mort dans d’horribles tortures. Calau avait juré de saigner un Espagnol à chaque lune et, jamais depuis, il n’avait manqué de tenir sa promesse.

			Un soir qu’ils buvaient ensemble dans une auberge de Basse-Terre, Pierre Legrand avait dit à son nouvel ami :

			—Pourquoi, au lieu de nous épuiser à poursuivre des bêtes sauvages afin de vendre leurs cuirs, n’irions-nous pas prendre l’argent là où il se trouve ? Les galions espagnols de la Flotte de l’Or passent sans cesse devant Saint-Domingue pour ramener en Espagne les trésors volés aux Indiens du Pérou. Il nous suffira de nous procurer une barque légère, tenant bien la mer, et de trouver une trentaine de compagnons prêts à tout. Quand nous rencontrerons un de ces maudits Espagnols, nous monterons à bord, tuerons tout ce qui nous résistera et nous emparerons du vaisseau et de sa cargaison... Avec un peu de chance, une seule entreprise de ce genre peut nous rendre riches...

			Jean Calau vida d’un trait son verre d’eau-de-vie de maguey.

			—Ta proposition est fort tentante, le Dieppois, fit-il. Malheureusement, pour prendre la mer, il faut être marin, et ce n’est pas le cas des boucaniers...

			—Je suis marin, moi, répondit Legrand. Trente compagnons prêts à tout, cela ne sera guère difficile à trouver. Quant à la barque, j’en fais mon affaire...

			Cette fois, Jean Calau n’avait plus formulé aucune remarque. Il s’agissait de s’en prendre aux Espagnols, et il se sentait « prêt à attaquer ceux-ci n’importe où, sur terre ou sur mer, et même entre les bras de Satan, leur seigneur et maître.

			Quelques jours plus tard, Pierre Legrand, Calau et vingt-huit boucaniers, armés seulement de pistolets, de couteras, de haches et de sabres prenaient place dans une misérable barque, juste assez grande pour les contenir tous, et gagnaient le large. Ils emportaient des vivres pour huit jours à peine. Trois semaines plus tard, après s’être ravitaillés en viande au cap Tiburon, ils erraient toujours au gré des alizés, désespérant rencontrer jamais ce galion espagnol qui, comme l’avait affirmé le Dieppois, devait les rendre riches.

			Pendant un moment, Legrand avait feint ne pas avoir entendu celui qui venait de l’interpeller. Ses regards erraient sur l’immensité vide de la mer de Caraïbes et il se demandait si, après tout, il ne valait pas mieux abandonner la partie. Pourtant, finalement, il releva la tête et dit d’une voix forte :

			—Je vous le répète, compagnons, moi vivant, nous ne regagnerons pas la Tortue sur cette barque. Nos amis se moqueraient de nous en voyant que nous avons échoué...

			Un certain Lescot prit la parole à son tour.

			—Le Dieppois a raison. Nous ne pouvons abandonner. Nous avons notre réputation à défendre... Et puis, le Dieppois a notre parole. Qu’il continue à commander. Je lui obéirai...

			Malgré ces fières paroles, plusieurs mécontents protestèrent, mais le plus vieux des boucaniers, un nommé Bonaventure, dit Sans-Doigts parce qu’il lui en manquait deux : à la main droite, les apaisa du geste.

			– Je propose d’attendre à ce soir avant de prendre une décision, dit-il. Si, alors, nous n’avons rencontré aucun navire, nous regagnerons la Tortue...

			– Ma décision n’aura guère changé ce soir ni demain, déclara Pierre Legrand. Si, vraiment, vous voulez retourner à Basse-Terre, il vous faudra me tuer... Je préfère cependant que vous attendiez ce soir !

			À ce moment, Calau, qui n’avait pas pris part à la discussion, tendit le bras devant lui et cria :

			

			—Là-bas, un navire !

			Tous les boucaniers se tournèrent dans la direction indiquée par Calau. Au loin, en effet, on apercevait une voile et, aussitôt, les trente hommes en oublièrent les fatigues et les privations endurées. Pourtant, quand on se fut approché du navire inconnu, il fallut déchanter. Certes, il s’agissait bien d’un galion espagnol, mais celui-ci portait au moins soixante canons et devait avoir quelque quatre cents hommes à bord. L’attaquer eut été courir au suicide. D’un seul coup de canon, il aurait coulé par le fond la barque des boucaniers et son équipage aurait écrasé en se jouant les trente aventuriers.

			Seul, Pierre Legrand ne semblait pas impressionné par cette disproportion entre ses propres forces et celles de l’adversaire.

			—Ce bâtiment est le Regina Coeli, dit-il. La Reine céleste, une des plus belles unités de la Flotte de l’Or espagnole. La tempête l’aura séparé du gros de son escadre... On peut dire, les amis, que pour notre première aventure, nous avons de la chance...

			—Ouais, ricana Thomas la Douceur, un géant de deux mètres, et presque aussi large. Pour de la chance, on a de la chance. Depuis près de trois semaines, nous tournons en rond à travers cette fichue mare aux harengs, sans rien à nous mettre sous la dent, ou presque, et le premier bateau que nous rencontrons serait capable de se frayer un chemin à travers toute la flotte française réunie…

			—Justement, coupa le Dieppois, nous ne sommes pas la flotte française réunie. En outre, ce que tu sembles ignorer, Thomas, c’est que cette Regina Coeli ne met jamais la voile pour l’Espagne sans emporter dans ses flancs une pleine cargaison de lingots d’or et de pierres précieuses. Beaucoup d’audace, un peu de chance, et cet or et ces pierres précieuses seront à nous.

			

			Thomas la Douceur lança un étrange regard au Dieppois, comme s’il soupçonnait celui-ci d’être soudain devenu fou.

			—Penserais-tu sérieusement à t’emparer de ce vaisseau de haut bord, avec ses soixante canons et ses quatre cents hommes : d’équipage ? demanda-t-il.

			—Non seulement j’y pense sérieusement, répondit Pierre Legrand, mais nous allons tenter le coup. N’est-ce pas Jean ? 

			Jean Calau ne répondit pas. Il se contenta de mettre en place l’amorce de ses pistolets et de passer son pouce sur le tranchant de son sabre pour en éprouver le fil.

			—Écoutez, compagnons, dit encore le Dieppois, ce navire sera à nous ou nous mourrons tous. Au lieu de nous desservir, notre faiblesse nous aidera à vaincre. En voyant notre barcasse et le petit nombre d’hommes qui la montent, les Espagnols confiants dans leur force ne se méfieront pas. Nous grimperons alors sur le Regina Coeli et ferons du beau travail. Ces fils de Satan seront sans armes, et nous les égorgerons comme des poulets. Si l’affaire tourne mal, nous mettrons le feu aux poudres, pour accompagner les Espagnols en enfer. Ce soir, mes enfants, nous serons riches... ou morts.

			Tout devait se passer comme Legrand l’avait imaginé. Quand la barcasse fut tout près du Regina Coeli, personne à bord de l’énorme bâtiment ne sembla se soucier de sa présence. Les soldats dormaient dans l’entrepont et les officiers jouaient aux cartes dans la cabine du capitaine. Lorsque la barque fut contre le flanc du vaisseau, Legrand leva sa hache et, d’un coup puissant, creva le fond du fragile esquif.

			—À présent, mes enfants, dit-il à mi-voix, il ne nous reste plus qu’à vaincre, ou à mourir... 

			En bouillonnant, l’eau envahissait déjà le fond de barque. Les boucaniers comprirent alors que toute retraite leur était coupée. Ils devaient ou se laisser noyer ou monter à bord du vaisseau espagnol, et vaincre. Sabres et poignards entre les dents, ils s’agrippèrent aux cordages et bondirent sur le pont de la Reine Céleste. Aussitôt, Pierre Legrand courut à la cabine du capitaine, en ouvrit la porte d’un coup de pied et, avant même d’être revenus de leur surprise, les officiers espagnols se trouvaient sous la menace des quatre pistolets de Pierre Legrand et de Lescot, qui avait suivi son chef. Pendant ce temps, un autre groupe de boucaniers s’emparait des soutes, tandis qu’un troisième groupe jetait l’homme de barre à la mer. Les soldats et les marins ayant fait mine de résister avaient été massacrés. Les autres s’étaient rendus. Quelques-uns même, pris de panique devant la hargne des assaillants, s’étaient jetés à la mer en hurlant :

			—Seigneur Jésus ! Sainte Vierge ! Ayez pitié de nous… Ce sont des démons... Ce sont des démons…

			En un quart d’heure, toute l’affaire avait été réglée. Les soldats et les marins espagnols gisaient enchaînés à fond de cale, et les boucaniers pouvaient déjà dénombrer un butin considérable. En effet, le Regina Coeli n’était autre que le vaisseau amiral de la Flotte de l’or, isolé de son escadre par la tempête, comme l’avait pensé Pierre Legrand.

			Le lendemain, les prisonniers espagnols furent déposés sur la côte de Saint-Domingue. De là, Legrand et ses compagnons regagnèrent la Tortue. Les deux tiers des boucaniers désirèrent y demeurer et débarquèrent avec leur part de prise. Une dizaine d’aventuriers firent le vœu de : regagner la France. Pierre Legrand, qui était un sage, se trouvait parmi eux. À bord de la Regina Coeli, ils mirent le cap sur l’Europe. Un mois plus tard, le grand vaisseau pénétrait dans le port de Dieppe, où Legrand fut accueilli en triomphateur. Pourtant, les honneurs lui importaient peu. Fortune faite, il n’aspirait plus qu’au repos et à la paix. Quant à la prise de la Regina Coeli, il disait à qui voulait l’entendre que jamais rien n’avait été plus facile.

			—Jadis, déclarait-il, quand j’étais enfant, j’avais beaucoup plus de mal à dénicher les pies que je n’en ai eu à prendre ce vaisseau amiral...

			Vraiment, Pierre Legrand était un sage, et sa modestie lui faisait honneur. Pourtant, son action devait faire école. Bientôt, de nouveaux boucaniers, abandonnant la chasse aux bœufs sauvages, devaient eux aussi se lancer sur mer pour y mener la vie dure aux galions espagnols. De l’action isolée de quelques aventuriers, la grande Flibuste venait de naître. Des noms allaient surgir, sonores comme des coups de trompette, fugaces comme des météores : Ourson-Tête-de-Fer, l’Olonnois, Montbars, Grammont, Henry Morgan, et tant d’autres. Pendant cinquante ans, cette poignée d’aventuriers sans peur, sinon sans reproches, allait faire trembler sur ses bases la puissance de l’Espagne. Déjà, sur le gigantesque empire de Charles-Quint, le soleil commençait à décliner, et la Flibuste était le premier nuage qui l’obscurcissait.

		

	
		
			***

			Jusqu’en 1625, époque où Richelieu envoya le navigateur normand Pierre Belain d’Esnambuc aux Isles, la puissance espagnole en Amérique était demeurée quasi intacte. Pourtant, tour à tour, Français et Anglais — ces derniers sous la conduite du capitaine Waernard — s’installèrent à Saint-Christophe, l’une des Petites Antilles où les Espagnols, après y avoir débarqué, n’étaient guère demeurés. Mais, en 1629, une flotte espagnole, commandée par l’amiral Fadrique de Toledo et composée de cinquante-trois bâtiments puissamment armés, débarquait des hommes à Saint-Christophe et en chassait les colons français et anglais. Ces derniers traitèrent avec Toledo, qui les rapatria. Les Français, eux, au nombre de quatre-vingts et commandés par Belain d’Esnambuc et Pierre Vadrosque, s’embarquèrent sur des barques de pêche et cinglèrent vers une petite île proche de Saint-Domingue : la Tortue.

			Une bien petite terre en vérité. À peine large de dix kilomètres sur quarante de long, elle est séparée de sa grande voisine, l’actuelle Haïti, par un bras de mer large d’un peu moins de deux lieues. D’origine, volcanique, elle est presque inaccessible, sauf en un endroit, face à Haïti, où s’ouvre l’anse bien abritée de Basse-Terre. C’était Christophe Colomb qui, après l’avoir découverte, lui avait donné son nom, à cause de sa forme générale rappelant « vaguement celle d’une grande tortue.

			À l’époque où d’Esnambuc et Pierre Vadrosque y débarquèrent, l’île était peuplée seulement de perroquets, de crabes et de sangliers, et aussi d’une vingtaine de soldats espagnols qui, aussitôt, mirent bas les armes. Des Indiens, il n’en existait plus, car, comme partout où ils avaient passé, les conquérants espagnols les avaient massacrés ou fait mourir de fatigue dans des mines d’or vite épuisées.

			Comme d’Esnambuc venait de s’installer à la Tortue, un corsaire français du nom de Baradel se présentait avec, au fond des cales de son vaisseau, quatre cents esclaves noirs enlevés à un négrier anglais. Baradel avait besoin de se ravitailler en viande, et il ne fit aucune difficulté pour céder ses esclaves à d’Esnambuc et à ses compagnons. À partir de ce moment, grâce à cette main-d’œuvre supplémentaire, les Français de la Tortue purent à loisir se livrer à leur sport favori : la chasse. La profession de boucanier venait de naître.

			S’il faut en croire Œxmelin, un chirurgien français d’origine normande qui vécut longtemps dans la compagnie des boucaniers et des flibustiers et se fit par la suite leur historiographe, les Indiens des Caraïbes habitant les îles des Antilles avaient pour habitude de couper en pièces leurs prisonniers de guerre et de les mettre sur des manières de claies sous lesquelles ils allumaient du feu. Ils appelaient cela « boucaner ». L’endroit où ils rôtissaient ainsi et fumaient tout à la fois cette chair humaine était le « boucan ». C’est de là que nos boucaniers ont pris leur nom, avec cette différence qu’ils ne font qu’aux animaux ce que les Caraïbes faisaient aux hommes.1

			En face de la Tortue, sur la grande île de Saint-Domingue, presque entièrement dépeuplée par les Espagnols, qui avaient massacré les Indiens, les bœufs sauvages pullulaient. Les boucaniers français, las sans doute de chasser le sanglier, franchirent le détroit pour s’attaquer aux bœufs. Toujours d’après Œxmelin, chaque boucanier possédait une meute de vingt-cinq à trente chiens, dont deux venteurs dont le flair leur permettait de découvrir le gibier. Un bon venteur valait jusqu’à cinquante écus pièce, ce qui, à l’époque, représentait une somme déjà considérable.

			Pour armes, rapporte Œxmelin, les boucaniers avaient tout d’abord un fusil à longue portée et avec un fort calibre, fait spécialement à leur usage par des armuriers français, dieppois en général, ou nantais. Le canon avait quatre pieds et demi de long et était monté de telle sorte que la charge en devenait extrêmement rapide, deux ou trois fois plus rapide que celle du fusil ordinaire. Ces fusils tiraient des balles de seize à la livre. La poudre des boucaniers était faite à Cherbourg avec un soin particulier. Chaque chasseur en portait de quinze à vingt livres sur lui, dans des calebasses bien bouchées avec de la cire. Ajoutez deux pistolets à la ceinture et qui tiraient des balles de vingt à vingt-quatre la livre. Plus un sabre et un coutelas. Armement formidable entre les mains de gaillards qui s’en servaient avec une terrible habileté.

			Une des distractions coutumières de ces boucaniers était de se réunir devant des bois d’oranger et de tirer à halle sur les oranges, étant entendu qu’il n’était permis d’abattre les fruits qu’en leur coupant la queue. À cinquante mètres au moins, c’est là un tour de force dont bien peu de tireurs sont capables.

			Leur endurance à la marche, leur entraînement à la course n’étaient pas moindres. Ils se flattaient de faire au besoin soixante kilomètres avec tout leur équipement et leurs vivres, et ceux qui étaient capables d’attraper les taureaux à la course n’étaient point rares : ils s’amusaient alors à abattre ces taureaux en leur coupant les jarrets, et sans abîmer leur cuir du trou d’une halle. Un certain Vincent de Rosiers, mulâtre d’un boucanier français et d’une noire, était réputé pour sa maîtrise à ce jeu. Sur cent cuirs qu’il préparait, il n’y en avait pas dix qui fussent intacts.

			Leur habillement était des plus simples. Il n’y avait chez eux ni riches ni pauvres. Le plus démuni avait ses deux chemises, son haut-de-chausse, sa casaque de grosse toile et un bonnet en drap le plus cossu. Ils faisaient eux-mêmes leurs souliers, en peau de vache ou de porc. Quand ils partaient en expédition de chasse, ils portaient en bandoulière une petite tente de toile fine, étroitement pliée, et des vivres pour quatre jours. Ils ne chassaient jamais seuls, souvent en groupe de quinze ou vingt, toujours au moins à deux, entre « matelots » ; ils s’appareillaient en couples, chacun des deux hommes de la paire étant le matelot de l’autre, et prêt à se sacrifier pour lui. L’amitié chez eux était rude, mais de qualité exceptionnelle. Il n’y eut dans toute l’histoire de la Tortue et du boucan qu’un exemple de trahison : un boucanier nommé Va-Devant abandonna son matelot entre les mains d’un parti d’Espagnols. L’affaire fut connue après la capture d’un des Espagnols, qui parla, Va-Devant fut attaché à un arbre en pleine forêt et condamné à mourir de faim.

			Ce n’était d’ailleurs pas seulement de matelot à matelot que les boucaniers témoignaient d’une étroite solidarité. Ils se considéraient tous comme frères, les « Frères de la Côte », comme ils se nommaient. Une égalité absolue régnait entre eux. Mieux, chacun avait le droit de prendre chez son voisin ce dont il avait besoin, munitions ou vivres, mais non point en se cachant, ouvertement et le voisin prévenu, à charge de revanche bien entendu. Leurs maisonnettes n’avaient ni serrures ni verrous. Leurs champs, nulle clôture.

			Les boucaniers avaient un certain nombre de valets, qu’on appelait des « engagés », qu’ils allaient parfois chercher en France en vendant leurs cuirs ou qui leur arrivaient d’eux-mêmes, attirés par la vie d’aventures et les récits extraordinaires qui leur avaient été faits sur la Tortue. L’engagement durait en général trois ans, mais il pouvait être, renouvelé. L’engagé pouvait être cédé pour un boucanier à un autre. Les trois ans finis, le valet devenait le plus souvent boucanier à son tour. Son maître, s’il avait été content de lui, lui donnait un fusil, une calebasse de poudre, quelques vivres, et l’homme était libre. Mais pendant ses trois ans de servage, que n’avait-il pas eu à endurer ?

			Les boucaniers étaient aussi durs pour les autres que pour eux-mêmes. La plupart restaient justes jusque dans leurs violences, mais pas tous. Un certain Belle-Tête passait pour avoir assommé plus de trois cents engagés. « Tous des paresseux ! » disait-il. Et comme, un jour, on lui en faisait reproche, il haussa les épaules.

			—J’ai passé par là. J’ai été engagé moi aussi. Et battu. J’ai tenu bon. Qu’ils fassent comme moi !

			Et comme son interlocuteur lui disait qu’il ne manquerait pas d’expier sa cruauté en enfer, il répondit :

			—Je suis venu aux Isles pour gagner de l’argent. Je veux que mes enfants roulent carrosse. Quant à moi, s’il le faut, j’irais au diable !

			C’était là pousser un peu loin l’amour paternel. Belle-Tête mourut d’une mort affreuse. Il se cassa une jambe dans un coin de l’île où personne n’allait jamais et où, peut-être, il avait enterré quelque trésor. Il était seul. Il ne put être secouru. On ne retrouva que ses os, rongés par les terribles fourmis blanches.

			Les boucaniers poursuivent leurs chasses jusqu’à ce que chacun de leurs engagés soit chargé d’un cuir de bœuf. Les chiens ne reçoivent rien à manger avant que le dernier bœuf ait été tué. En chasse, ils se nourrissent des tétines des vaches qu’ils tuent. Ils laissent la chair des taureaux et des bœufs, parce qu’elle est trop dure.

			Il arrive, malgré tout, que des disputes éclatent entre deux boucaniers. Les camarades arbitrent généralement le différend. Quand l’affaire est trop grave, qu’aucun espoir d’accommodement ne demeure, les deux adversaires sont mis face à face à trois cents pieds de distance environ, fusil en main. Le sort désigne celui qui tirera le premier. On pense qu’avec des tireurs de Ieur force, il est rare que le premier à tirer ne sorte pas seul vivant de ce duel. Si la rencontre a été correcte, le survivant n’est pas inquiété. Si au contraire les règles n’ont pas été observées, que la victime ait reçu la balle par-derrière ou trop de côté, l’autre est tenu pour assassin, attaché à un arbre et tué à coups de fusil. 

			Tels étaient les boucaniers, chasseurs aux mœurs rudes, mais honnêtes. Comment devinrent-ils des flibustiers, de l’anglais freebooters : libres faiseurs de butins ? Le plus naturellement du monde. En effet, les Espagnols installés à Saint-Domingue ne voyaient pas d’un bon œil ces audacieux chasseurs empiéter sur leurs territoires. L’ordre avait été donné de tuer à vue tout boucanier, et les lanceros ne manquaient jamais de mettre cet ordre à exécution. En outre, toute la région nord de la grande île, où les boucaniers avaient leurs terrains de chasse, fut ravagée, les forêts brûlées, les bœufs sauvages décimés au cours de gigantesques hécatombes organisées par les Espagnols. Privés de leur gagne-pain, les boucaniers décidèrent de se dresser contre ces mêmes Espagnols qu’ils haïssaient et de leur déclarer une guerre personnelle. Suivant l’exemple fructueux de Pierre Legrand et de ses compagnons, ils prirent la mer et coururent sus aux galions de Sa Majesté catholique. Le Boucan se mourait, mais la Flibuste naissait. 

			Réunis à quinze ou vingt, écrit encore Œxmelin, ils mettaient en commun tout ce qu’ils possédaient, choisissaient l’un d’eux pour chef, achetaient ou confectionnaient une barque souvent faite d’un simple tronc d’arbre, y fixaient une voile, embarquaient quelques vivres et paraient à l’aventure. Ils n’étaient pas encombrés par les bagages : leurs seuls vêtements se composaient d’une chemise unique et d’un court pantalon de toile.

			Ils se postaient à quelque distance d’un port espagnol, surveillant les bateaux qui prenaient le large et abordant le premier, qui leur paraissait lesté d’une substantielle cargaison. Ils coulaient alors leur barque et montaient à bord, du navire capturé. Ils y faisaient faire les réparations indispensables pour les nouveaux services qui allaient lui être demandés, l’allégeant souvent d’une partie de son artillerie, car ils préféraient toujours la rapidité de marche et la souplesse de manœuvre à la puissance de feu. Puis ils signaient une « charte-partie » pour fixer les droits de chacun sur le butin qui désormais serait fait. L’accord s’établissait généralement sur les bases suivantes :

			Le premier navire pris appartient au capitaine qui a ensuite un lot comme tous les membres de l’équipage. Le chirurgien touche deux cents écus pour son coffre de médicaments, qu’on fasse des prises ou non. Si on fait des prises, il a son lot en plus, en argent, en marchandises ou en esclaves. Tous les antres touchent la même part de prise, à moins que l’un d’eux ne se soit spécialement signalé, auquel cas il touche deux parts. Les blessés touchent en plus de leur part normale :

			100 écus ou 1 esclave pour la perte d’un œil ;

			600 écus ou 6 esclaves pour la perte des deux yeux ;

			200 écus
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